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Chapitre 1
Je transpirais des sourcils et des mèches rousses collaient à mon cou. Mes jambes étaient lourdes, comme si j’avais passé du temps dans un sauna. La cascade de sueur qui se déversait sans doute entre mes seins me mettait d’humeur à gifler un inconnu ou à pousser quelqu’un sous un tramway.
L’air était assez chaud et moite pour me convaincre petit à petit que La Nouvelle-Orléans était en fait l’un des sept cercles de l’Enfer et que la terrasse du Palace Café en était l’entrée. Ou bien la salle d’attente.
Une grosse goutte de transpiration glissa du bout de mon nez, puis s’écrasa sur mon manuel de Philosophie de personne humaine. Elle laissa une tache humide au milieu d’un paragraphe que je voyais de toute façon à peine à travers la sueur qui m’aveuglait.
J’avais toujours trouvé qu’il manquait un article dans l’intitulé de mon cours. Ça aurait dû être « Philosophie d’une personne humaine ». Mais non, ce n’était pas le genre de l’université Loyola.
La petite table trembla lorsqu’un grand café glacé apparut avec force juste devant mon livre. « C’est pour toi ! »
Je jetai un regard par-dessus mes lunettes de soleil, salivant aussitôt comme un des chiens de Pavlov. Valérie Adrieux se laissa tomber sur le siège en face de moi, ses doigts serrés telles des griffes autour de mon café. De descendance espagnole et africaine, Val avait hérité d’une peau brune somptueuse d’une perfection absolue. Toutes les fichues couleurs de l’arc-en-ciel lui allaient à ravir, de l’orange vif au rose en passant par le bleu.
Aujourd’hui par exemple, elle portait un dos nu orange défiant toute gravité, un collier violet et, constatai-je avec un coup d’œil vers le bas, une jupe bohème turquoise. On aurait dit qu’elle sortait tout droit d’un catalogue de mode chic urbain. Si j’enfilais autre chose que du noir, du beige ou du gris, je ressemblais à une folle échappée de l’asile psychiatrique.
Je me redressai sans prêter attention à mes cuisses collées à la chaise, puis tendis mes mains impatientes vers le café glacé. « Donne-le-moi. »
Elle haussa un sourcil. Les cheveux de Val avaient des reflets auburn au soleil. Joli. Les miens étaient un désastre ambulant. Affreux. Peu importait le niveau d’humidité, ses boucles en tire-bouchon étaient toujours superbes. Une fois de plus, joli. Entre les mois d’avril et de novembre, les miennes lâchaient l’affaire et ondulaient en frisotis. Une fois de plus, affreux à mourir.
Parfois, j’avais envie de la détester.
« Tu n’as rien à ajouter ? » demanda-t-elle.
Comme maintenant, par exemple.
« Donne-moi… mon précieux ? »
Elle sourit. « Essaye encore.
— Merci ? » J’agitai mes doigts en direction du café.
Elle secoua la tête.
Avec un soupir de fatigue, je relâchai mes mains sur mes genoux. « Et si tu me donnais un indice de ce que tu veux entendre ? Avec un jeu de chaud-froid, par exemple ?
— En temps normal, j’adore ce jeu, mais je passe mon tour pour aujourd’hui. » Tout sourire, elle leva la boisson entre nous deux. « La bonne réponse était : “je t’aime tellement, merci pour le café glacé, je ferais n’importe quoi pour toi”. » Elle remua ses sourcils, puis ajouta : « Oui, ça ne me paraît pas mal. »
Je me réadossai à ma chaise en riant et posai mes jambes sur le siège vide à ma gauche pour étirer mes muscles. Si je suais autant, c’était peut-être à cause de mes bottes à lacets qui s’arrêtaient juste en dessous de mes genoux alors qu’il faisait 200 °C, mais je bossais ce soir et les tongs n’étaient pas vraiment idéales pour remplir mes missions ou pour cacher le matériel nécessaire à leur accomplissement. « Tu es consciente que je pourrais tout simplement te mettre une raclée et le prendre, pas vrai ? »
Val fit la moue. « Ce n’est pas très gentil, Ivy.
— Mais c’est la vérité, répondis-je avec un sourire. Je pourrais te botter le cul comme un ninja tout le long de Canal Street.
— Peut-être, mais tu ne ferais jamais ça parce que je suis ta meilleure amie du monde entier, renchérit-elle avec un autre grand sourire, et elle avait raison. Et puis, ce que je veux te demander, c’est trois fois rien. » Lorsqu’elle approcha la paille du thé glacé de sa bouche, je lâchai un grognement. « Rien du tout, même.
— Qu’est-ce que tu veux ? » Mon second grognement se perdit dans le brouhaha des passants qui déambulaient devant le café et le son des sirènes qui filaient sans doute en direction du quartier français.
Val haussa une épaule. « J’ai un rencard samedi soir… un rencard sexy. Enfin, j’espère qu’il sera sexy, mais David m’a assignée au quartier français, donc… ?
— Donc, si j’ai bien compris… » Je tendis les bras en arrière pour les joindre derrière ma chaise. Ce n’était pas la position la plus confortable, mais ça aidait au moins l’air à circuler. « Tu veux que je te remplace dans le quartier français… samedi soir ? En septembre. En pleine saison touristique infernale ? »
Elle hocha la tête avec enthousiasme. « Oui, s’il te plaît. Je t’en supplie ? » Elle agita le café glacé, faisant s’entrechoquer de manière appétissante les glaçons dans le verre en plastique. « Allez, s’il te plaît ? »
Mon regard glissa de son visage plein d’espoir à la boisson et s’y attarda. « D’accord. Pourquoi pas ? Ce n’est pas comme si j’avais aussi un rencard sexy.
— Youpi ! » Elle tendit le café dans ma direction et je l’attrapai une demi-seconde avant qu’elle ne le lâche. Un instant plus tard, je le sirotais avec joie, transportée aussitôt dans un paradis frais et caféiné. « Tu sais, lança-t-elle en posant ses coudes sur la table, tu pourrais en avoir un si tu décidais de sortir avec quelqu’un au moins une fois par an. »
J’ignorai sa remarque en buvant assez vite pour me geler le cerveau.
« Tu es super belle, même avec cette crinière. » Elle décrivit un cercle avec sa main en direction de ma tête comme si je ne ressemblais pas à un coton-tige orné d’une tignasse. « En plus, tu as une poitrine canon et un cul à tomber à la renverse. Moi, je ne dirais pas non. »
Je continuai de faire la sourde oreille tandis qu’une légère douleur s’installait derrière mes paupières. J’aurais mieux fait d’y aller mollo, mais c’était tellement délicieux.
« Est-ce que tu aimes vraiment les mecs, Ivy ? Tu sais que je joue pour les deux équipes. Je me ferais un plaisir de te donner un coup de main. »
Je levai les yeux au ciel, puis grimaçai aussitôt. Je baissai mon café glacé tout en appuyant une paume contre mon front. « Aïe. »
Val lâcha un petit rire amusé.
« J’aime les hommes, marmonnai-je alors que la sensation givrée s’estompait. Est-ce qu’on pourrait parler d’autre chose que de mecs, d’équipes et de me donner un coup de main ? Parce que je sens que cette conversation va dériver sur l’absence d’orgasmes dans ma vie et le fait que je devrais me mettre à poil avec un inconnu, et je ne suis vraiment pas d’humeur.
— Tu veux parler de quoi, alors ? »
Tout en buvant une gorgée plus mesurée de ma boisson, je l’observai. « Pourquoi tu n’es pas en nage ? »
Val releva le menton en riant si fort qu’un couple de personnes âgées avec des bananes assorties la dévisagea. « Ma belle, je suis un pur produit de la Louisiane. Ma famille est là depuis l’arrivée des colons français…
— Blablabla. Et ça te donne une sorte de pouvoir magique qui te permet de résister à la chaleur en toute circonstance pendant que je me noie dans ma propre sueur ?
— Tu peux quitter le Nord, mais le Nord ne te quittera jamais. »
Je lâchai un petit rire. Elle n’avait pas tort. J’avais emménagé à La Nouvelle-Orléans trois ans auparavant depuis le Nord de la Virginie, mais je ne m’étais toujours pas acclimatée à la météo. « Je ferais n’importe quoi pour un vortex polaire !
— À part t’envoyer en l’air, ça, c’est sûr. »
Je lui fis un doigt d’honneur. En toute honnêteté, je ne savais même pas pourquoi je prenais toujours ma pilule aussi religieusement. Sans doute une habitude résiduelle d’une époque où ça avait encore de l’importance.
Elle gloussa en s’appuyant sur la table. Son regard marron foncé se posa sur mon livre de philosophie. « Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu vas à l’université.
— Pourquoi pas ? »
À en croire son expression, la chaleur avait dû me griller quelques neurones. « Tu as déjà un travail… et un qui paye merveilleusement bien. Ce n’est pas comme si tu avais besoin d’un job supplémentaire comme d’autres. On n’a pas beaucoup d’avantages et on doit avoir l’espérance de vie la plus courte de tous les emplois qui n’impliquent pas de sauter en chute libre sans parachute, mais raison de plus pour ne pas perdre ton temps avec ces conneries. »
Je haussai les épaules en guise de réponse. Pour être franche, je ne savais pas trop pourquoi j’avais décidé de m’inscrire à Loyola l’année précédente. Peut-être par ennui. Ou bien pour satisfaire un besoin idiot de faire au moins une chose comme la plupart des gens de 21 ans. Ou alors c’était plus profond que ça et ça expliquerait pourquoi je suivais un cursus de sociologie, option psychologie. Je contemplais l’idée de devenir assistante sociale. Je pourrais faire les deux si je le voulais. C’était peut-être lié à ce qui était arrivé à…
Je coupai court à ces pensées. Elles n’avaient pas lieu d’être, aujourd’hui ou n’importe quel autre jour. Le passé appartenait au passé, mort et enterré, tout comme l’ensemble de ma famille.
Un frisson me traversa malgré la chaleur accablante. Pourtant, Val avait raison. Notre espérance de vie était cruellement courte. Depuis le mois de mai, on avait déjà perdu trois membres de l’Ordre. Cora Howard, 26 ans, avait été tuée à Royal Street. On lui avait brisé le cou. Vincent Carmack, 29 ans, avait connu sa fin à Bourbon Street. Sa gorge avait été déchiquetée. Enfin, Shari Jordan, 35 ans, était morte à peine trois semaines plus tôt, également d’un cou brisé. Elle avait été retrouvée dans le Warehouse District. On avait beau être habitués aux décès, après trois en l’espace de cinq mois, tout le monde était tendu.
« Ça va ? demanda Val en penchant la tête d’un côté.
— Ouais. » Je tournai mon regard vers le tramway qui passait par là. « Tu travailles ce soir, pas vrai ?
— Bien vu, l’aveugle. » Elle se recula de la table avant de frapper dans ses mains et de les frotter l’une contre l’autre. « Ça te dirait un petit pari amical ?
— Sur quoi ? »
Son sourire devint véritablement diabolique. « Sur laquelle de nous aura le plus de morts à son actif d’ici 1 heure du matin. »
Un vieil homme qui déambulait d’un pas traînant à côté de nous lança un regard étrange à Val avant d’accélérer le rythme. Mais ce n’était pas la phrase la plus folle qu’on puisse entendre dans les rues de La Nouvelle-Orléans, surtout à quelques pâtés de maisons du quartier français.
« C’est d’accord, répondis-je en finissant ma boisson. Attends, qu’est-ce que je recevrai quand j’aurai gagné ?
— Si tu gagnes, me corrigea-t-elle, je t’apporterai du café glacé pendant une semaine. Et si c’est moi qui gagne, tu… » Elle s’interrompit, les yeux plissés. « Tiens donc, regarde qui va là. » D’un signe du menton, elle indiqua l’espace derrière moi.
Les sourcils froncés, je me retournai et compris tout de suite à qui Val faisait référence. J’inspirai une petite bouffée d’air en pliant ma jambe droite pour rapprocher ma botte de ma main. Pas moyen de passer à côté de cette nana.
Aux yeux de la plupart des humains, environ 99 % d’entre eux, ce n’était qu’une femme comme une autre, vêtue d’une longue robe, se promenant le long de Canal Street. Peut-être une touriste. Ou bien une personne du coin qui faisait du shopping un mercredi après-midi. Mais Val et moi, on n’était pas comme la plupart des humains. Lors de notre naissance, tout un charabia avait été prononcé pour nous prémunir contre les illusions. On voyait ce qui échappait à la plupart des gens.
Et, dans ce cas, c’était le monstre derrière la façade.
C’était l’une des créatures les plus meurtrières connues de l’homme, et ce, depuis la nuit des temps.
Des lunettes de soleil protégeaient sa vue. Pour une raison que j’ignorais, ceux de son espèce étaient sensibles à la lumière du jour. En vérité, leurs yeux étaient du bleu le plus pâle qui soit, une teinte presque dénuée de toute couleur. Mais grâce au glamour, un type de magie noire, ils pouvaient influencer ce que les humains percevaient. Ça signifiait qu’ils arboraient une myriade de traits, de formes et de tailles. Celle-ci était blonde, grande et élancée, à l’aspect presque fragile, mais c’était une apparence plus que trompeuse.
Aucun humain ou animal de ce monde n’avait la moindre chance face à leur force ou leur rapidité, et leurs talents s’étendaient à tous les domaines, de la télékinésie à la capacité d’allumer un feu des plus ravageurs du bout du doigt. Pourtant, leur arme la plus dangereuse était leur faculté à plier les mortels à leur volonté, à les asservir. Les Faes avaient besoin des humains. Se nourrir d’eux était leur unique moyen de ralentir leur vieillissement et de prolonger leur espérance de vie à un point rivalisant avec l’immortalité.
Sans ça, ils prendraient de l’âge, puis mourraient comme nous tous.
Parfois, ils s’amusaient avec leurs victimes, se nourrissant d’elles pendant des mois, voire des années, jusqu’à ce qu’il ne subsiste qu’une enveloppe desséchée de leur forme antérieure. Ce faisant, ils empoisonnaient le corps et l’esprit des humains, ce qui les transformait en des êtres tout aussi néfastes et imprévisibles que les Faes. D’autres fois, ils massacraient simplement leurs proies. Les gens comme Val et moi n’étaient pas à l’abri de se faire dévorer ou des effets qui en résultaient, mais, quelques siècles auparavant, une chose pourtant si petite et insignifiante avait été découverte pour contrer leur talent de manipulation.
Qui aurait cru qu’un trèfle à quatre feuilles puisse autant assurer ?
Chaque membre de l’Ordre en portait un. Celui de Val se trouvait dans son bracelet. Le mien était dans la pierre d’œil-de-tigre de mon collier. Je ne le quittais jamais, pas même chez moi, sous la douche ou pour dormir. J’avais appris à mes dépens que je n’étais en sécurité nulle part sans un trèfle.
C’était notre capacité à voir au-delà du glamour, grâce auquel ils se fondaient dans le décor, qui nous permettait de les repérer et de les chasser. Leurs véritables formes étaient tout aussi ravissantes… et inquiétantes. Leur peau argentée, comme de l’azote liquide, était incroyablement lisse. La perfection de leur beauté était perturbante, avec leurs pommettes saillantes, leurs lèvres charnues et leurs yeux légèrement bridés. Tout chez eux était si séduisant qu’il était difficile de détourner le regard. La seule chose que les contes de fées et les mythes avaient décrite avec justesse était leurs oreilles légèrement pointues.
« Putains de Faes », murmura Val.
Je n’aurais pas dit mieux. Ils m’avaient tout pris. Pas une fois, mais deux, et je les haïssais avec la ferveur de dix mille soleils ardents.
Outre leurs oreilles, les Faes n’avaient rien à voir avec le portrait qu’en dressait Disney ou avec ceux dont parlait Shakespeare dans ses histoires et, comme tous leurs parents éloignés, ils n’avaient pas leur place ici. Il y avait bien longtemps de cela, les Faes avaient découvert un moyen de traverser le fossé entre le monde des mortels et le leur, l’Autre Monde. Les Cours d’Été et d’Hiver, si elles avaient jamais existé, avaient été dissoutes et ils formaient à présent un immense groupe dont l’objectif commun était à la fois tout à fait typique et terrifiant.
Prendre le contrôle de notre monde.
Et c’était notre rôle de les renvoyer dans l’Autre Monde. Ou de les éliminer. À nous de choisir l’option la plus rapide.
L’ennui, c’était que ni l’une ni l’autre n’était simple à accomplir. Ils s’étaient immiscés dans toutes les facettes de ce monde.
Lorsque la Fae passa à côté de notre table, Val lui adressa un sourire d’une innocence chaleureuse et en reçut un plus crispé en retour. La Fae ne se doutait pas que nous voyions au-delà de sa façade.
Val tourna son regard vers moi, puis me fit un clin d’œil. « Celle-ci est pour moi. »
Je refermai mon livre. « C’est pas juste.
— Je l’ai vue la première. » Elle se leva en passant une main sur la large ceinture en cuir autour de sa taille. « À plus. » Elle alla pour se détourner, mais ajouta : « Oh, et encore merci pour samedi soir. Je vais pouvoir m’envoyer en l’air et toi, tu pourras vivre par procuration à travers moi. »
Je ris en rangeant le livre dans mon sac. « Merci.
— Tu me connais, je pense toujours aux autres. Allez, ciao. » Elle se retourna, contourna une table avec aise, puis disparut parmi les nombreux passants sur le trottoir.
À présent, Val allait rattraper la Fae pour l’attirer dans un coin à l’abri des regards et se débarrasser d’elle sans perdre de temps. Tout témoin potentiel risquerait de croire qu’il assistait à un meurtre sans pitié.
Ça devenait vite très gênant lorsqu’un humain tombait par inadvertance sur une pagaille pareille.
À l’exception des mortels dont les Faes se servaient pendant un moment pour de multiples raisons infâmes, la plupart des gens ignoraient qu’ils étaient bien réels. Pourtant, ils étaient partout. Et dans les villes comme La Nouvelle-Orléans, où la folie ambiante ne faisait sourciller personne, ils représentaient un véritable fléau.
Je levai mon regard vers les palmiers qui oscillaient. Ça faisait quoi de pouvoir déambuler dans les rues comme tout le monde ? De vivre dans l’insouciance la plus totale ? Si j’étais née dans une autre famille que la mienne, les choses auraient été bien différentes.
Je finirais sans doute l’université au printemps. J’aurais un grand groupe d’amis et nous serions liés par des souvenirs plutôt que des secrets. J’aurais peut-être même un… petit ami.
Un petit ami.
Aussitôt, j’oubliai la rue animée où je me trouvais. Il ne restait plus que moi et… bon sang, même trois ans plus tard, penser à Shaun était toujours aussi douloureux. Je n’avais besoin d’aucune photo pour me remémorer son regard marron si expressif. Certains détails s’estompaient peu à peu… son visage commençait à perdre en clarté, mais ma souffrance, elle, ne faiblissait pas.
J’ignorai avec désespoir le nœud de tristesse qui se forma dans mes entrailles. Après tout, que disait ma mère ? Pas ma mère biologique. Elle avait été tuée alors que j’étais encore trop jeune pour me souvenir d’elle. Non, ma mère adoptive, Holly. Elle disait toujours que si les vœux étaient des poissons, nous lancerions tous des filets. Elle avait lu ça dans un livre. Autrement dit, les vœux n’étaient qu’une perte de temps.
Enfin, c’était comme ça que je l’interprétais.
Et puis, je connaissais l’importance de mon travail, de mon devoir. Faire partie de l’Ordre, une vaste organisation de renseignements et héritage familial transmis de génération en génération, signifiait que ma vie avait plus de sens que celle de la plupart des gens.
C’était ce qu’on nous disait, en tout cas.
Chacun d’entre nous était marqué d’un symbole, preuve de notre appartenance à l’Ordre, ainsi que d’un tatouage composé de trois spirales imbriquées similaires à un motif préceltique. Trois lignes droites figuraient sous le nôtre. C’était l’emblème de liberté adopté par l’Ordre.
La liberté de vivre sans crainte. La liberté de prendre nos propres décisions. La liberté de s’épanouir.
Le mien se trouvait proche de mon bassin. Ils étaient toujours placés à l’abri des regards des mortels ou des Faes.
En tout cas, ce que je faisais de ma vie avait de l’importance. J’en étais consciente. L’Ordre était ma famille et je n’avais jamais regretté mes actions ou mes sacrifices. La majorité de la population ne connaissait ni le rôle de l’Ordre ni le mien, mais j’œuvrais pour changer les choses. Je sauvais des vies.
Et je pouvais vraiment botter des culs quand je le voulais.
Un sourire se dessina sur mes lèvres.
Je passai mon sac sur une épaule, récupérai mon verre de café glacé vide, puis me levai d’un bond. L’heure était venue de se mettre au boulot.
[image: ]
J’avais remarqué un Fae devant un bar de Bourbon Street qui avait des airs de Daryl Dixon dans The Walking Dead. Ce qui était vraiment du gâchis puisque j’allais devoir le tuer.
Il portait une chemise marron clair aux bords effilochés et usés dont les manches étaient déchirées au niveau des épaules, et un jean presque entièrement délavé aux genoux. Malgré son style de plouc, il avait un côté sexy, surtout avec ses cheveux ébouriffés.
Dommage que sa peau tout argentée et ses oreilles pointues viennent tout gâcher.
Il faisait la tournée des bars de Bourbon Street comme un touriste et ressortait de chacun d’entre eux avec une nouvelle boisson. À en croire les rumeurs, les Faes n’étaient pas sensibles à l’alcool, mais la belladone, une plante toxique pour les humains, provoquait chez eux les mêmes effets.
Après une heure d’observation, et une multitude de verres plus tard pour lui, je commençais à soupçonner chaque établissement d’embaucher des Faes. Le mien avait du vent dans les voiles lorsqu’il quitta Bourbon Street et passa devant le restaurant Gumbo Shop.
Il faudrait que je pense à appeler David Faustin, le chef de la branche de l’Ordre de La Nouvelle-Orléans, pour voir si d’autres membres lui avaient parlé de la consommation potentielle de belladone dans des bars. Mais d’abord, j’allais devoir m’occuper du Daryl Dixon bon marché.
Je ne pouvais pas me contenter de l’aborder et de le poignarder comme si de rien n’était devant des gens. Je n’avais aucune envie de passer la nuit en prison. Une fois de plus. La dernière fois qu’on m’avait vue éliminer un Fae, quelqu’un avait contacté la police… Même en l’absence de cadavre, leur expliquer pourquoi j’étais armée jusqu’aux dents n’avait pas été une partie de plaisir.
Et puis, je n’étais pas d’humeur à écouter David se plaindre de devoir faire jouer ses relations et tout le blabla.
La zone entre mes seins était trempée de sueur lorsque le Fae s’engagea dans une ruelle en titubant. Ce n’était pas trop tôt ! J’étais affamée et j’avais hâte de m’empiffrer de beignets. En plus, puisqu’on était mercredi, il n’y avait pas beaucoup de Faes dans les parages, donc je ne risquais pas de gagner mon pari contre Val.
Le week-end, ce n’était pas la même histoire. Il y avait plus de mortels dehors, donc c’était plus simple pour les Faes de s’en prendre à eux comme bon leur semblait et de s’en sortir indemnes. Ils se pointaient en masse.
À rôder toute la nuit, un peu comme des cafards.
Ma proie se fondit dans les ombres épaisses de l’allée étroite. Avec discrétion, je le suivis sans jamais m’éloigner du mur en brique humide. Mes doigts quittèrent les bretelles de mon sac et je grognai quand le Fae s’arrêta au milieu de la ruelle pour se mettre face à la façade du bâtiment.
Ses mains descendirent jusqu’à sa braguette.
Il n’allait quand même pas pisser ici ? Bon sang, ça ne faisait vraiment pas partie des choses que je voulais entendre ou voir ce soir. Et pouvais-je l’abattre alors qu’il urinait ? S’en prendre à un type à moitié déculotté ne me semblait pas très franc-jeu.
Par contre, il était hors de question que j’attende qu’il ait terminé. À cette allure, il lui faudrait bien dix minutes pour finir d’ouvrir la fermeture Éclair.
Sans quitter le Fae des yeux, je tendis une main vers le bas pour attraper l’extrémité non acérée du pieu en fer caché à l’intérieur de ma botte. Le fer avait toujours eu un effet ravageur sur les Faes. Ils évitaient de s’en approcher à tout prix. Un simple contact était assez pour leur infliger une brûlure superficielle et, si un coup dans la poitrine ne les éliminait pas, ça les renvoyait tout droit dans leur monde.
En revanche, leur couper la tête, ça, ça les tuait. Pour de bon, cette fois.
Mais les expédier dans l’Autre Monde suffisait, et c’était tant mieux parce que, comme on pouvait s’y attendre, décapiter quelqu’un était répugnant. Des portails, dissimulés un peu partout, permettaient de circuler entre nos mondes. Ils étaient fermés depuis des siècles, mais restaient bien gardés. C’était un voyage en aller simple.
Je m’écartai du mur, puis me déplaçai avec rapidité dans l’allée, le pieu en main. Derrière moi, j’entendais le bourdonnement de la rue agitée, des conversations et de quelques éclats de rire lointains.
Ma poigne se resserra autour de mon arme tandis que le Fae ouvrait un peu les jambes. Je marchai jusqu’à lui sans un bruit, mais une sorte d’instinct naturel l’alerta de mon arrivée. Bien qu’ils ne sentent pas notre présence, les Faes savaient que l’Ordre patrouillait dans les parages.
Quand il tourna son buste vers moi, son regard hagard d’un bleu laiteux rencontra le mien. Un air d’incompréhension déforma ses traits.
« Salut », lançai-je en levant un bras.
Ses yeux se posèrent sur ma main. Il poussa un soupir. « Et merde. »
Même ivre et sur le point d’uriner, il était d’une vivacité impressionnante. Il fit volte-face en déviant mon attaque avec un bras, puis leva son genou. Avec une pirouette, j’évitai de justesse un coup de pied dans le ventre.
Je me retins de vérifier où il en était avec sa braguette et fis un saut vers lui tout en me baissant pour esquiver son poing. Une fois derrière lui, j’enfonçai ma botte au milieu de son dos.
Avec un grognement, il chancela vers l’avant, puis me fit à nouveau face tandis que je m’élançais vers lui. J’avais hâte d’en finir. La pointe du pieu dans ma main arriva à moins d’un centimètre de son thorax.
« Ton monde tout entier est sur le point d’être anéanti, cracha-t-il. Il… »
Je l’interrompis en plongeant mon arme de fer dans son torse. Le pieu traversa sa peau comme un vulgaire mouchoir. Pendant un instant, il resta complètement intact, puis il ouvrit la bouche et poussa un hurlement aussi aigu que celui d’un coyote sous les roues d’un poids lourd.
Satanées dents de requin de mes deux !
Ses quatre incisives étaient tranchantes et allongées comme des lames de rasoir. Elles atteignaient sa lèvre inférieure, lui conférant un air de tigre à dents de sabre mutant. Les Faes aimaient mordre. Et ce n’était pas beau à voir. En réalité, toutes les créatures de l’Autre Monde avaient un penchant pour ça.
Je me ressaisis, puis abaissai le pieu tandis que le Fae était en quelque sorte aspiré en lui-même. De sa chevelure en bataille à ses baskets, il fléchit telle une boule de papier froissé, passant de son mètre quatre-vingts à la taille de ma paume. Enfin, un craquement sonore retentit, comme celui d’un pétard claque-doigts, suivi d’un éclair d’une luminosité intense.
Puis, plus rien.
« Pas terrible pour des derniers mots, plutôt cliché et décevant, lâchai-je en regardant l’endroit où le Fae s’était tenu. J’ai déjà entendu mieux.
— Je n’en doute pas un seul instant. »
Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je me retournai en m’imaginant passer la nuit en cellule. J’avais très certainement été prise en flagrant délit, mais je cachai tout de même le pieu derrière mon dos.
Ouf, ce n’était pas un agent en uniforme qui se trouvait à l’entrée de la ruelle, mais un homme vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche. Pourtant, en le voyant approcher avec paresse comme s’il faisait une petite balade nocturne, je ne ressentis aucun soulagement.
Ce type m’avait vue poignarder le Fae, j’en étais sûre. Il n’y avait que deux explications possibles. Soit c’était un membre de l’Ordre, mais pas de la branche de La Nouvelle-Orléans parce qu’il ne me disait rien, soit c’était un des humains asservis et envoûtés par les Faes. Ce qui le rendrait tout aussi dangereux.
Et puis, un coup de pieu dans le torse ne suffisait pas à les faire s’évaporer comme par magie. Ils saignaient avant de mourir comme tout le monde. Parfois lentement. L’Ordre n’interdisait pas le meurtre d’humains parce que, dans certains cas, c’était un mal nécessaire, mais il fallait que les choses tournent vraiment au vinaigre pour passer à l’acte.
Je réajustai mes doigts autour du pieu. Pourvu que ce ne soit pas un de leurs serviteurs. Allez, sois un détraqué qui me prend pour sa belle-fille rousse ou un truc du genre. S’il te plaît ! « Je peux vous aider ? » demandai-je en me préparant au pire.
L’homme inclina la tête d’un côté. Oh, ça ne sentait pas bon. Tous les muscles dans mon corps se raidirent. Il avait avancé de quelques mètres dans l’allée quand je les vis.
Il avait des yeux bridés d’un bleu pâle fade… des yeux de Fae. Pourtant sa peau n’était pas argentée, mais mate. Elle contrastait avec ses cheveux blond clair, presque blancs, et longs comme ceux de Legolas dans le Seigneur des Anneaux.
Legolas était plutôt canon.
Bon, il fallait que je me concentre… Quelque chose clochait chez ce type. Tous mes instincts me mettaient en garde. Je reculai d’un pas en observant le nouveau venu. Il n’utilisait pas de glamour et il n’avait pas non plus le regard vitreux qu’arboraient d’ordinaire leurs serviteurs. On aurait dit un humain, mais pas tout à fait. Et à le voir, je devinai que la suite n’allait pas me plaire.
L’homme esquissa un sourire en levant un bras en l’air. Soudain, un pistolet se matérialisa entre ses doigts. Comme ça, sans crier gare. Un instant sa main était vide, celui d’après elle était munie d’un flingue.
C’était quoi ce bordel ?
« Si seulement tu pouvais voir la tête que tu tires », lança-t-il avant de baisser son arme pour la pointer droit sur moi.


Chapitre 2
Une chose était sûre, celui qui braquait son arme sur moi n’était pas humain. Aux dernières nouvelles, personne n’était capable de faire apparaître des pistolets de nulle part. Pas même les Faes, me semblait-il.
Mais cet homme… cette chose devait forcément être un Fae.
« Ce n’est pas sympa, ça, dis-je en reculant sans plus me préoccuper de dissimuler le pieu. Sortir une arme à feu pendant une bagarre au couteau, c’est un peu de mauvais goût. »
La chose lâcha un rire aussi glaçant que les vents du Nord. Sans aucune trace d’humour. Aucune empathie ou humanité.
« Ce serait plutôt stupide de ma part de te laisser me poignarder dans le dos comme le précédent.
— Pas faux. » Je continuais à reculer, le cœur battant la chamade. J’avais presque atteint la sortie opposée de la ruelle. Il ne me restait qu’une option. « Tu n’es pas un Fae comme les autres.
— Et tu n’es pas qu’un mouton sans cervelle ? répliqua-t-il avec un sourire pincé.
— Qu’est-ce que tu es ? » J’ignorai l’insulte que les Faes réservaient souvent aux humains. Moutons. Bétail. Rien que de la nourriture à leurs yeux. Je m’en fichais, on m’avait traitée de pire.
Il ouvrit la bouche, mais je profitai de cet instant de distraction. Comme j’y avais été entraînée des centaines de fois, je me replaçai et tendis un bras vers l’arrière. J’avançai d’un pas, puis je lançai le pieu dans les airs.
Il atteignit sa cible, sans surprise.
La partie pointue s’enfonça en profondeur dans son torse, le faisant reculer. Un sourire satisfait se dessina lentement sur mes lèvres. « Attends, je sais ce que tu es, un Fae mort. »
Il baissa les yeux, haussa les épaules et lâcha un long soupir exaspéré. « Vraiment ? » répondit-il avec une touche d’agacement. De sa main libre, il retira le pieu de son torse, puis le jeta sur le côté sous mes yeux écarquillés. Mon arme en fer résonna sur le sol. « Tu me crois faible à ce point, le mouton ? »
Putain de merde.
Les Faes ne faisaient jamais ça. Ils ne pouvaient pas. Mais lui si, et ça craignait à un niveau incroyable. Alors, je prouvai que je n’étais pas qu’un vulgaire mouton et réagis de la seule façon envisageable. Que faire quand vous n’étiez pas certain de pouvoir gagner contre un Fae ? Au moindre doute, se tirer !
Je fis volte-face et me mis à courir.
C’était ce qu’on nous avait appris à faire lorsque ça commençait à sentir mauvais, qu’on se retrouvait dans une rivière de merde et qu’elle nous arrivait jusqu’au cou. Un bon guerrier savait quand il fallait battre en retraite et c’était l’un de ces moments.
Mon sac rebondissait contre mon dos tandis que je détalais, prenant de la vitesse à mesure que j’approchais de la sortie de la ruelle. Soudain, un bruit retentit derrière moi et une douleur atroce explosa au niveau de mon flanc gauche. Tout l’air quitta mes poumons.
Quel enfoiré, il m’avait tiré dessus !
Pendant un instant, je n’en revins pas. Il ne m’avait quand même pas visée avec une vraie balle d’un vrai pistolet ? À en croire le tiraillement, si.
Malgré mon pas vacillant, je refusai de m’arrêter. Au contraire, je persévérai avec d’autant plus de force et de rapidité. La souffrance parcourait mon corps et j’avais l’impression qu’on avait appuyé une allumette enflammée contre mon flanc. Une fois hors de l’allée, je continuai sans jamais me retourner.
Je contournai le trottoir bondé, les ivrognes et les touristes, puis poursuivis ma course. Je plongeai une main dans la poche arrière de mon short en jean pour y récupérer mon portable et, en traversant Royal Street, je tapai le nom de David. J’entendais à peine la sonnerie par-dessus le martèlement de mon cœur et le bruit de la circulation. Il fallait que je lui dise ce qui s’était passé… Un Fae qui n’avait besoin d’aucun glamour avait fait apparaître un pistolet de nulle part. C’était une information énorme. Ça changeait tout.
Le téléphone sonna si longtemps que je raccrochai en poussant un juron. Mon portable bien serré entre mes doigts, je ralentis un peu le rythme, pas par envie, mais parce que j’avais des fourmis dans les orteils et la respiration sifflante.
On ne m’avait encore jamais tiré dessus. Poignardée ? Oui. Malmenée ? Sans aucun doute. Presque fait cramer ? Aussi. Mais être blessée par balle… ça, c’était vraiment craignos.
J’évitai deux types qui semblaient sur le point de se casser la figure, sans doute des étudiants, tout en pressant ma paume contre mon ventre. Une grimace déforma mes traits et ma vue m’abandonna un instant, puis revint plus floue avant de s’éclaircir à nouveau.
Bordel.
Il y avait peu de chances que j’atteigne l’hôpital à temps alors je tournai à gauche et m’engageai dans Dauphine Street. Le siège de l’Ordre se trouvait dans St. Philip Street, au-dessus d’un magasin de souvenirs qui lui appartenait appelé Mama Lousy et où il vendait toutes sortes d’objets en fer parmi une montagne de faux bidules vaudou, d’épices et de pralines typiques du coin.
Mon Dieu, penser aux pralines me mit l’eau à la bouche. J’aurais pu en dévorer deux à la fois.
Sauf qu’il y avait de grandes chances que je sois en train de me vider de mon sang.
L’idée d’appeler Val me traversa l’esprit, mais je ne voulais pas qu’elle s’inquiète pour moi. De toute façon, je n’étais plus loin de l’Ordre. Il fallait seulement que je continue d’avancer.
J’avais le souffle court et la main sur mon ventre me paraissait bien trop humide et collante. À la vue du bâtiment bordeaux foncé haut de deux étages, avec ses grilles en fer forgé et ses épaisses fougères broussailleuses, je me persuadai de pouvoir y arriver. Plus que quelques pas et tout irait bien. Ma blessure ne pouvait pas être si grave. Sinon, j’aurais sans doute eu du mal à marcher jusqu’ici. Le docteur Harris serait là. Il était toujours présent, car il habitait dans un petit studio au premier.
Le reste de mon avancée se résuma à un mélange de bruits et de visages confus. Déjà fermé pour la soirée, le magasin de souvenirs était sombre et peu accueillant. J’en dépassai l’entrée avec effort pour atteindre la porte latérale. J’attrapai la poignée d’une main tremblante, tirai dessus d’un coup sec, puis trébuchai dans la cage d’escalier mal éclairée en haletant alors que ma douleur s’atténuait.
Je n’eus d’autre choix que de prendre un instant avant de gravir ce fichu escalier. La porte semblait se trouver à plus d’un kilomètre, en haut de marches interminables. Hurler n’aurait servi à rien. Le couloir était insonorisé, tout comme les pièces à l’étage.
« Allez, Ivy, me dis-je à moi-même. Monte ce putain d’escalier. »
J’avais un mal fou à mettre un pied devant l’autre. Au bout de six marches, la sueur sur mes sourcils devint froide et de minuscules éclairs blancs dansèrent devant mes yeux. Ce n’était pas bon signe.
L’escalier s’approcha de moi tandis que mes jambes flanchaient. Je me rattrapai d’une main avant de chavirer droit devant, puis mes bras commencèrent à flageoler. En un clin d’œil, je me retrouvai à glisser sur une ou deux marches sur le dos. La douleur provoquée par ma chute mouvementée n’atteignit même pas mon cerveau.
Bon sang, tous ces efforts pour rien.
Mon téléphone vibra dans ma paume. C’était peut-être David qui me rappelait enfin. Ou bien Val pour se vanter d’avoir déjà tué deux Faes voire trois alors que moi j’étais là à me vider de mon sang sur des marches qui sentaient le sucre glace… et les pieds.
Beurk.
Il fallait que je décroche, mais les vibrations s’interrompirent. Je n’avais plus la force de déplacer mon portable pour m’en servir.
Quelqu’un finirait par me trouver. Tôt ou tard. Après tout, il y avait une caméra en haut de l’escalier. Harris serait bien obligé de jeter un coup d’œil à l’écran de surveillance à un moment donné. Et puis, d’autres membres de l’Ordre passeraient par là durant la nuit.
Pourquoi ne pas faire une sieste ?
Une petite voix dans mon esprit me sermonna, mais j’étais à bout de forces et les marches me semblaient de plus en plus confortables.
Je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé lorsqu’une porte s’ouvrit plus haut. Je crus reconnaître l’accent de Harris qui résonna dans le couloir. Je voulus lever un bras pour lui faire un coucou, mais c’était trop difficile. Puis, une seconde voix grave se joignit à lui. Une voix qui m’était inconnue.
Je clignai des paupières et lorsque je les rouvris, je me demandai sérieusement si je n’étais pas morte.
Aussi niais que ça puisse paraître, quand mes yeux se posèrent sur la personne au-dessus de moi, j’eus l’impression d’être face à un ange. Enfin, à en croire les peintures d’anges dans les milliers d’églises de la ville.
Il ne devait pas être bien plus vieux que moi, à moins que ses bouclettes brunes ne le rajeunissent. Il arqua un sourcil assorti tandis que je contemplais ses iris de la couleur des feuilles au printemps, d’un vert presque trop vif pour être vrai. Ses pommettes étaient larges et sa mâchoire forte semblait taillée dans du marbre. Ses lèvres merveilleusement charnues s’étirèrent en un sourire en coin, révélant une profonde fossette sur sa joue droite.
Shaun aussi avait des fossettes.
Ma respiration se suspendit tandis que la douleur lancinante dans ma poitrine qui allait toujours de pair avec mes souvenirs de Shaun rivalisait avec celle dans mon flanc.
Les yeux vert émeraude de l’homme se détachèrent des miens pour se tourner vers le haut de l’escalier. « Elle est vivante. » Quelle voix ! Waouh. Grave. Douce. Aux tonalités cultivées. Miam. « Et elle me fixe très intensément. C’est un peu perturbant. Elle a le regard vide d’une sociopathe. »
Je fronçai les sourcils.
« C’est qui ? demanda la première voix qui s’avérait être Harris. Ce n’est pas clair sur l’écran et je n’ai pas mes lunettes. »
Sans elles, Harris ne voyait pas même à un mètre devant lui.
M. Yeux Verts me regarda de nouveau avec un grand sourire. Bon sang. Il avait deux fossettes identiques.
« Comment est-ce que je suis censé le savoir ? Elle ressemble à la fille dans Rebelle. Tu sais, celle avec les cheveux roux super bouclés. » Pardon ? C’était quoi, ces conneries ? « Par contre, elle a de très beaux yeux bleus. »
Comment ça, « par contre » ? Comme si ça compensait le fait que ma chevelure frisée était similaire à celle d’un personnage Disney.
« Merde », lança Harris. Ses pas résonnèrent sur les marches. « C’est Ivy Morgan. »
Sérieusement ? C’était comme ça que les gens me reconnaissaient ? Il suffisait de dire « elle ressemble à la fille dans Rebelle » pour qu’on m’identifie ?
Il était grand temps que je me teigne les cheveux.
Et puis, pourquoi ce type regardait-il des films Disney ?
Il se pencha au-dessus de moi et inclina la tête pour examiner le reste de mon corps. « Elle saigne du ventre, annonça-t-il en tendant les bras vers moi. Je crois qu’elle… »
Soudain, je sortis de ma stupeur et, avec une énergie nouvelle, me débrouillai pour attraper son poignet avant qu’il n’aille plus loin. Sa peau était chaude et douce. « Ne me touche pas », lâchai-je en serrant les dents.
Son regard croisa le mien et, l’espace d’un instant, il resta immobile. Sa beauté me frappa de nouveau. Il était rare de voir un humain rivaliser avec le charme des Faes. Puis, il se libéra avec aise de mon emprise avant de s’agenouiller sur la marche inférieure. Il leva les mains de chaque côté de lui en signe de reddition. « Je n’ai pas l’habitude d’entendre ça de la part des femmes, mais tes désirs sont des ordres. »
Si j’avais pu me concentrer assez pour ne pas y voir double, j’aurais levé les yeux au ciel. « Très… original. »
Un petit rire grave lui échappa alors qu’il posait les paumes sur ses genoux. « Le mieux est l’ennemi du bien, c’est mon mantra.
— Quelle classe, dis-je d’une voix éraillée en plaçant mes mains sur la marche.
— Je ne ferais pas ça si j’étais toi », commenta-t-il avec obligeance.
Sans lui prêter attention, je me redressai en position assise. La douleur se réveilla de plus belle, m’arrachant une vive inspiration.
« Je te l’avais dit. »
Les yeux plissés, je me tournai vers le type, mais Harris apparut à mes côtés, sa large carrure remplissant la cage d’escalier, avant que je ne puisse répliquer. « Qu’est-ce qui t’est arrivé, ma grande ?
— Je me suis fait tirer dessus. » Je relevai le menton. Ma bouche était sèche comme un désert. Puisque M. Yeux Verts était avec lui, je partis du principe qu’il faisait partie de l’Ordre. « Par un Fae. »
Harris se pencha vers moi, puis posa une main sur mon épaule. Les profondes rides autour de son regard se creusèrent. « Ma grande, les Faes n’utilisent pas d’armes à feu. Ne me demande pas pourquoi. À cheval donné, on ne regarde pas les dents, comme on dit. »
Je désignai mon ventre taché de sang d’un geste. « Et pourtant, on m’a bel et bien tiré dessus… et c’était un Fae. Un Fae qui n’avait pas besoin de glamour.
— Pardon ? » demanda M. Yeux Verts d’un ton sec.
Je me tournai vers lui.
Son visage était un peu flou sur les côtés, mais ça n’enlevait rien à son charme.
« Il n’avait pas la peau argentée. Je n’ai pas… vu ses oreilles, mais il avait des yeux de Fae. Je n’ai remarqué aucune trace de glamour. Et il… a fait apparaître un pistolet de nulle part. »
M. Yeux Verts haussa les sourcils.
« Mouais. Je crois que tu t’es peut-être surtout cogné la tête, répondit Harris en attrapant le haut de mon bras. On ferait mieux de t’emmener en haut pour y jeter un coup d’œil.
— Je ne me suis pas cognée. Je… je te dis ce que j’ai vu. C’était un Fae, mais… »
Tout à coup, Harris me tira pour que je me lève et M. Yeux Verts se redressa en même temps. Puis l’escalier disparut de ma vision un instant.
« Oula. »
Harris ajouta quelque chose, mais un bourdonnement curieux résonnait dans mes oreilles, comme si le sol se déplaçait vers moi pour m’attraper. Lorsque j’ouvris la bouche, ma langue était trop lourde et me semblait étrangère… complètement inutile.
La dernière chose que j’entendis après que le bâtiment tout entier s’était mis à tourner fut le juron que poussa M. Yeux Verts. Mon ultime pensée fut que j’allais être la quatrième à y passer.
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Lorsque j’ouvris les paupières, de la poussière dansait dans les rayons de lumière qui s’infiltraient par la fenêtre de l’autre côté. Au départ, je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais ou comment je m’étais retrouvée là, mais en observant les particules scintiller jusqu’au sol, les pièces du puzzle me revinrent petit à petit en mémoire.
J’étais au siège de l’Ordre, sans doute au deuxième étage, loin de toutes les salles de réunion et d’entraînement qui grouillaient d’activité au cours de la journée. L’infirmerie était immense, équipée pour accueillir plusieurs patients à la fois. À côté des toilettes, il y avait une autre pièce dans laquelle je n’avais jamais mis les pieds. À part David, personne n’avait le droit d’y entrer. Val et moi étions convaincues qu’elle recelait un trésor d’une valeur inestimable.
Le lit de camp sur lequel je me trouvais n’était pas très confortable, mais c’était toujours mieux qu’une marche dans le dos. Quelqu’un avait placé une fine couverture sur moi.
Probablement Harris. Malgré ses allures de grand ours, il avait plus de tendresse en lui qu’il n’y avait d’eau dans le lac Pontchartrain.
On m’avait tiré dessus.
Oh, mon Dieu… le coupable était un Fae capable de faire apparaître un pistolet comme par magie et dont la peau n’était pas argentée. C’était une nouvelle majeure. Ça changeait tout. Si les Faes n’avaient plus besoin de glamour, comment allions-nous les distinguer des humains ? Ce n’étaient pas les seuls à avoir des iris pâles, sans parler de la possibilité de porter des lentilles de contact. Et plus important encore, j’avais oublié de dire à Harris que le pieu ne lui avait rien fait.
Une porte s’ouvrit, attirant mon attention. Je plissai les yeux pour mieux voir la silhouette qui marchait à travers les rayons de lumière en direction de mon lit. Une image de M. Yeux Verts, l’inconnu aux airs angéliques, apparut dans mon esprit et une sensation déstabilisante s’installa dans mon ventre.
Je n’aimais pas ça du tout.
Mais la figure de plus en plus familière n’était pas lui. C’était notre brave chef, David Faustin, et il affichait la même expression agacée que d’habitude.
L’âge de David était un mystère. Il aurait pu avoir la quarantaine, la cinquantaine ou bien la soixantaine, personne ne le savait. Sa peau, un ton ou deux plus foncée que celle de Val, n’arborait presque aucune ride et il se maintenait rigoureusement en forme. Sans un sourire, il attrapa une chaise pliante et la plaça à côté de mon lit.
Il s’installa sur son siège, les bras croisés sur le torse. « Tu es vivante.
— Quel enthousiasme chaleureux ! » coassai-je.
Il arqua un sourcil. « J’imagine que c’est pour ça que tu m’as appelé, hier soir. J’aurais bien répondu, mais Laurie m’en aurait voulu à mort si je l’avais laissée en plan, si tu vois ce que je veux dire. »
Je fronçai le nez. Super, maintenant j’imaginais David et sa compagne en train de s’envoyer en l’air. David et Laurie étaient mariés depuis environ dix ans. Ils s’étaient rencontrés quand Laurie avait été mutée à La Nouvelle-Orléans par l’Ordre. C’était plutôt normal pour les membres de sortir ensemble puisque le secret de l’existence des Faes et notre mission se transmettaient de génération en génération. Et puis, notre espérance de vie n’était pas très longue. De nombreux agents ne se mariaient jamais. D’autres si, puis avaient des enfants, comme mes parents biologiques. Lorsqu’ils se faisaient tuer, leur progéniture était confiée à une différente famille de l’Ordre.
Après avoir perdu mes parents, biologiques et adoptifs, ainsi que mon… petit ami aux mains des Faes, j’avais du mal à m’imaginer retomber amoureuse. Ma proximité avec Val et quelques membres était déjà assez risquée comme ça alors qu’ils pouvaient mourir en service à tout moment. C’était toujours difficile pour moi de voir d’autres agents se mettre en couple et s’exposer à un monde de souffrance qui ne s’estompait jamais vraiment, même avec le temps.
Malgré tout ça, Laurie et David étaient fous amoureux, même si David avait la personnalité d’un chupacabra enragé alors que Laurie était douce comme une praline.
« J’ai parlé avec Harris au téléphone. D’après lui, c’est une blessure superficielle qui a beaucoup saigné. Et ça n’a sans doute pas aidé que tu coures. »
Le rouge me monta aux joues alors que je dévisageais David. « Je ne me suis pas enfuie parce que je suis lâche. Il avait…
— Je n’ai jamais dit que tu étais lâche, Ivy. Il avait un pistolet. Tu ne peux rien faire face à une balle. »
Son ton était tout de même aussi incisif qu’une piqûre de frelon. Je m’humectai les lèvres. « Ce n’était pas un homme. »
David m’observa un instant avant de tendre le bras vers la table de chevet. « Tu as soif ?
— Oui. J’ai la bouche sèche comme du papier de verre. »
Il versa de l’eau dans un gobelet en plastique et le bruit suffit à me rendre chèvre. « Tu as besoin d’aide pour te redresser ? »
Les membres de l’Ordre n’étaient pas faibles, alors je pris une inspiration, secouai la tête, puis me forçai à m’asseoir. Une douleur sourde tirailla mon flanc gauche, mais pas aussi fort que je le craignais.
« Harris t’a administré une injection pendant que tu dormais, donc tu ne devrais pas avoir trop mal. » David avait dû lire dans mes pensées puisqu’il me tendit l’eau. « Tu ne devrais pas boire ça trop vite. »
Lorsque le liquide frais toucha mes lèvres, je dus me retenir de l’engloutir d’une traite, mais je réussis à ne pas trop ressembler à un cheval à l’abreuvoir.
Il s’adossa à nouveau, puis sortit une boîte de sa poche. « Tiens, ce sont des médicaments contre la douleur si jamais ton ventre te fait mal. Harris a dit que ça risquait d’être le cas pendant un jour ou deux parce qu’il a dû te faire des points. » Il lança la boîte vers mes jambes et les cachets s’entrechoquèrent en atterrissant. « Je vais t’enlever du planning jusqu’à mercredi prochain. »
J’abaissai mon verre terminé. « Quoi ? Pourquoi ? Je peux…
— Ta blessure pourrait se rouvrir si tu te bats. Pas la peine si c’est pour que tu te vides encore une fois de ton sang comme un cochon dans l’escalier. Tu ne travailles pas jusqu’à mercredi. »
Il perdait des points pour son manque d’empathie.
« Mais je dois remplacer Val samedi.
— Plus maintenant. Elle peut trouver quelqu’un d’autre ou s’y coller elle-même. Ce n’est pas ton problème, ajouta-t-il en me resservant de l’eau. Tu as cours aujourd’hui ? »
Il me fallut un instant pour comprendre de quoi il parlait et me souvenir quel jour on était. « On est jeudi, c’est ça ? Je n’ai pas cours avant demain. » En temps normal, je travaillais du lundi au vendredi, mais pas le week-end. « À propos d’hier soir, David, le Fae…
— Harris et Ren m’ont rapporté ce que tu as dit, mais…
— Ren ? C’est qui ? » Puis soudain, je compris. Je pris un moment pour laisser ma langue s’habituer à son nom en silence. « C’est le type aux yeux verts ? »
David pencha la tête de côté avec un air renfrogné. « Eh bien, je dois avouer que je ne me suis pas attardé sur la couleur de ses yeux, mais il était avec Harris hier soir quand tu saignais sur mes marches.
— Je ne l’ai pas fait exprès ! » répliquai-je sèchement.
Il leva les sourcils. « C’est moi ou tu hausses le ton ? Attention, sinon je récupère ton eau.
— Je ne te laisserai jamais me la reprendre, répondis-je en serrant le verre contre ma poitrine sans quitter David du regard. Jamais. »
Un petit soubresaut parcourut ses lèvres, comme s’il voulait sourire, mais qu’il était trop cool pour ça. Ce type était froid comme la glace. « Bref, Ren Owens vient du Colorado et a été transféré dans notre branche. »
Oh, le Colorado. Je n’y avais jamais mis les pieds, mais ça m’avait toujours attirée. Mais c’était quoi ce nom, Ren Owens ?
« Mais revenons-en à ce que tu dis avoir vu, reprit-il. C’est impossible. Le Fae devait déjà avoir le pistolet pour une raison ou pour une autre, et c’est inquiétant, mais pas surprenant. On savait qu’ils finiraient par utiliser des armes humaines un jour. »
J’étais si frustrée que ça me filait de l’urticaire. « Ce Fae ne se servait pas de glamour. Ou peut-être que si, mais ça n’avait aucune importance. Sa peau n’était pas argentée. Elle était… je ne sais pas, plutôt mate ou olivâtre. »
Il se pencha pour poser les coudes sur ses genoux. « Tu es sûre qu’il s’agissait d’un Fae, Ivy ?
— Oui ! Sûre et certaine, David. Il a sorti un pistolet de nulle part et je lui ai jeté un pieu en plein torse… Ça ne lui a absolument rien fait. Il l’a retiré et s’en est débarrassé. » Il ouvrit la bouche, mais se contenta de me dévisager en silence. « Exactement. Ce type n’était pas humain, David. C’était un Fae au teint non argenté, capable de faire apparaître une arme et résistant au fer. Le pieu ne l’a ni brûlé ni renvoyé dans l’Autre Monde. Rien du tout.
— C’est impossible », lâcha-t-il enfin.
Mes épaules se crispèrent d’agacement. « Je sais ce que j’ai vu. Et tu me connais. Je suis digne de confiance. Tu n’as jamais eu à me demander des comptes ou…
— À part la fois où tu as fini en cellule.
— Bon, d’accord. Une fois, mais je te raconte la vérité. Je ne sais pas ce que tout ça signifie, mais… » Une pointe de crainte me gagnait peu à peu, comme un nœud de malaise dans le creux de mon ventre. Je bus mon eau, puis reposai le verre en plastique, mais la sensation ne faiblit pas. « Si les Faes sont immunisés contre le fer, ils vont devenir imbattables.
— Non, il doit s’agir d’un Ancien », répondit David avant de se lever.
J’écarquillai les yeux. Je n’avais pas entendu ce mot depuis une éternité, depuis mon enfance quand Holly et son mari Adrian me racontaient des histoires sur les Faes les plus anciens et meurtriers qui existent… les chevaliers guerriers de leurs cours, les princesses et les princes, les rois et les reines. Ces Faes pouvaient changer d’apparence et possédaient des talents inconcevables. Les Faes chez nous ne vivaient pas aussi longtemps que les Anciens de l’Autre Monde, enfin pas que l’on sache. Autrement dit, ces derniers auraient la capacité de ravager le monde des mortels s’ils réussissaient à s’y introduire. Ça ne m’avait pas traversé l’esprit que mon adversaire de la veille puisse en être un. « Je croyais qu’ils étaient tous enfermés dans l’Autre Monde, répondis-je. Quand les portails ont été scellés, ils…
— C’était le cas. » David s’approcha de la fenêtre, puis ouvrit légèrement le fin rideau bleu pâle. « Il se peut que certains soient restés ici sans se faire remarquer, mais c’est très improbable.
— Mais pas impossible ? » demandai-je tandis que le nœud doublait de taille dans mon ventre.
Il laissa le tissu retomber à sa place et passa une main sur ses boucles crépues coupées proche du crâne. « Très improbable. L’idée que l’un d’entre eux ait survécu aussi longtemps sans que nous le sachions me semble tirée par les cheveux… Quelqu’un l’aurait forcément vu.
— Je l’ai vu, moi. Et il n’avait aucun mal à se fondre dans le décor. Il fallait être très attentif pour comprendre qu’il s’agissait d’un Fae. »
David se tourna vers moi. « On ne sait pas vraiment ce que tu as vu, poursuivit-il en levant aussitôt la main quand je fis mine de protester. On n’en a aucune idée, Ivy. Ça ne veut pas dire que je prends ces informations à la légère. Je vais contacter les autres branches pour voir si elles ont eu des expériences similaires, mais jusqu’à ce qu’on en apprenne plus, on doit garder ça secret. »
Au moins, il commençait à me prendre au sérieux. C’était un soulagement. Je dégageai la couverture de mes jambes et m’assis avec précaution au bord du lit. « On devrait prévenir les autres, non ?
— Pour provoquer la panique générale et pousser nos membres à tuer des humains par crainte qu’il s’agisse d’Anciens ?
— Mais…
— Ivy, me coupa-t-il sur le ton de l’avertissement. On ne peut pas se permettre d’avoir des agents affolés ou de mettre la vie d’innocents en danger. »
Ça ne me plaisait pas, mais je cédai. « Je ne dirai rien. »
Le doute traversa ses traits. « Tu ne peux pas non plus en parler à Valérie. Ah, et tu devrais l’appeler avant qu’elle ne perde complètement les pédales.
— Ah, homme de peu de foi », murmurai-je en tirant sur mon t-shirt taché de sang. Heureusement qu’il était noir ou j’aurais foutu la trouille à un paquet de monde la veille, à courir tout ensanglantée.
« Je suis sérieux, insista-t-il avec un regard sévère. N’en parle à personne tant que nous ne savons pas à quoi nous avons affaire, surtout après toutes les pertes qu’on a subies cette année. C’est bien clair ? »
J’avais un peu l’impression d’être une enfant rebelle quand il me regardait comme ça. Ce n’était pas le plus chaleureux des hommes, mais depuis que j’avais perdu ma famille, il était en quelque sorte devenu… une figure paternelle pour moi. « J’ai compris, David.
— J’espère bien, rétorqua-t-il en plaçant les mains sur ses hanches. Reste ici aussi longtemps que nécessaire, puis rentre chez toi. Et souviens-toi, tu ne travailles pas avant mercredi, mais ta présence est tout de même obligatoire à la réunion de demain. »
L’Enfant Jésus aurait pu atterrir devant mes yeux que ça ne m’aurait pas empêchée d’assister au foutu rendez-vous hebdomadaire.
Il s’apprêta à partir, mais s’arrêta. « Le Fae t’a dit quelque chose ? »
Je me glissai hors du lit sans prêter attention au point sensible sur mon flanc. « Pas vraiment. Enfin, il m’a surprise une fois que je m’étais débarrassée du Fae ordinaire. Celui-ci venait de me sortir la vieille rengaine “ton monde est sur le point d’être anéanti”, mais lui ? Il m’a traitée de mouton et c’est à peu près tout. »
David hocha la tête d’un air presque absent, me rappela une fois de plus que j’étais en arrêt, puis quitta la pièce, me laissant derrière lui à contempler le vide. J’étais en train de chercher mes bottes quand je pris conscience que le nœud dans mon ventre n’avait toujours pas disparu, même après que David avait promis de contacter les autres branches.
Je récupérai mes chaussures sous la table de chevet, mais ne réussis pas à me débarrasser de la sensation que, malgré le calme apparent dont David avait fait preuve à l’idée qu’un Ancien se trouve parmi nous, ce n’était que le début des ennuis.


Chapitre 3
Rentrer chez moi prit un peu plus de temps que d’habitude. Je n’étais pas d’humeur à marcher, ce qui voulait dire que j’étais à la merci de la circulation. J’avais pris un taxi et en avais profité pour assurer à Val, aussi discrètement que possible pour éviter les regards curieux du chauffeur, que je n’étais pas morte ni en train de mourir et que je n’allais pas y passer de sitôt.
Que je sache.
« J’ai une mauvaise nouvelle », annonçai-je alors que nous approchions du Garden District.
Val lâcha un petit rire. « Une autre que de t’être fait attaquer par un enfoiré ? »
J’avais décidé de lui dire que le coupable n’était qu’un connard lambda, ce qui n’était pas si difficile à croire. Les Faes n’étaient pas le seul danger qui courait les rues de La Nouvelle-Orléans. Le conducteur venait d’appuyer sur le frein et je craignais qu’il ne m’ordonne de descendre. « Oui, une autre. Je ne peux pas te remplacer samedi soir. David m’a retirée du planning.
— Ma belle, tu t’es fait tirer dessus, je m’en doutais un peu. Et sincèrement, c’est la dernière chose dont tu devrais te préoccuper.
— Merci », murmurai-je en jetant un coup d’œil par la fenêtre, puis un second pour comprendre ce que je venais de voir.
Un type était perché sur… un monocycle au bord de la route, vêtu d’une cape bleue. Non mais franchement.
C’était La Nouvelle-Orléans tout craché.
« Tu veux que je passe chez toi avant le travail, ce soir ? demanda-t-elle.
— Non, répondis-je avec un regard pour le chauffeur. Je vais prendre une douche et me mettre au lit.
— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Promets-le-moi. »
Je dus me forcer à ne pas lui raconter ce qui était vraiment advenu la veille. Pas parce que j’avais envie de ragoter, mais parce que je voulais qu’elle soit prudente. Avec un soupir, je serrai mon portable dans ma main. « Promis, mais sois prudente, d’accord ? » À peine les mots eurent-ils quitté mes lèvres qu’une peur bleue s’installa dans ma poitrine. Imaginer perdre Val, la seule véritable amie que je m’étais faite depuis mon déménagement, était trop pour moi. « Tu me le jures ?
— Je fais toujours attention », répliqua-t-elle avec un léger rire.
Après lui avoir dit au revoir, je raccrochai et me rendis compte que nous étions déjà dans Coliseum Street, pas loin des grands chênes où j’allais descendre. Je récupérai des espèces dans mon sac, payai, puis sortis de la voiture.
Le chauffeur avait l’air ravi de mettre les voiles.
J’avais été chanceuse à mon arrivée en ville. L’Ordre m’avait aidée à trouver un logement à mon goût. La plupart des membres vivaient proches du centre, mais j’étais contente d’habiter dans le magnifique quartier qu’était Garden District, avec ses nombreux arbres, son histoire riche et ses vieilles demeures.
Mon domicile se situait à dix minutes à pied du cimetière Lafayette no 1. C’était une maison datant d’avant la guerre de Sécession, qui avait été convertie en deux appartements, un par étage, dont chacun disposait d’un balcon privé. Le premier était accessible depuis la porte principale et le second par une autre à l’arrière. Il suffisait de traverser une charmante cour remplie de plantes et de fleurs en pot.
La clôture de fer en épis de maïs tout autour de la propriété était un petit plus appréciable.
Enfin, jusqu’à maintenant.
Un frisson remonta le long de mon dos tandis que je refermais le portail derrière moi. Avant de me diriger vers la cour, j’examinai les voitures qui circulaient dans la rue. Je pris une inspiration tremblante pendant qu’une brise chaude faisait danser les boucles sur ma nuque.
Le commun des mortels n’avait aucune idée que les Faes existaient parce que l’Ordre s’était toujours débrouillé pour les en protéger. On ne pouvait pas sauver tout le monde, mais on faisait du bon boulot pour assurer leur sécurité. En revanche, si celui que j’avais rencontré la veille était un Ancien, s’il y en avait d’autres et si le fer n’avait plus d’effet sur eux, nous étions foutus.
À qui pourrais-je parler de ces Anciens ? De toute évidence, David ne me serait pas d’une grande aide. La seule personne qui me vint à l’esprit fut Merle, la mère de Brighton Jussier. Elle en savait toujours beaucoup sur à peu près tout, mais elle était légèrement… détraquée.
D’après les rumeurs, Merle s’était fait surprendre par un Fae alors qu’elle ne portait pas de trèfle et il lui avait retourné le cerveau. Avant ça, elle était vue comme une agente brillante au sein de l’Ordre, mais son état mental actuel était tout à fait instable.
Je tournai le dos à la rue, puis empruntai le chemin pavé dans la cour. D’ordinaire, je prenais mon temps et en profitais pour retirer les pétales fanés des fleurs, mais j’étais plus fatiguée que je le pensais.
À croire que saigner comme un « cochon » n’était pas de tout repos.
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